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	Certaines rencontres de la vie peuvent être stimulantes, d’autres au contraire peuvent nous briser.

	 

	Sans ma femme, mes enfants Charles, Victor, Arthur, Apolline, mes parents, mes amis et mes blessures, ce roman ne se serait jamais glissé sous ma plume.

	 

	Qu’ils en soient remerciés et reçoivent mon amour indélébile pour tout le soutien qu’ils m’ont apporté.

	 

	Travail quand tu nous tiens…



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Le pied à l’étrier

	 

	 

	 

	« Je jure, comme avocat, d’exercer mes fonctions avec dignité, conscience, indépendance, probité et humanité. »

	Arthur vient de prononcer ces paroles au palais de la Cité, à Paris, vêtu de sa robe noire.

	Pauline, sa moitié, ses amis, notamment Philippe et Sandrine, ainsi que sa proche famille, sont présents pour partager avec lui ce moment solennel sans qu’aucun puisse une seule seconde imaginer que cette prestation de serment allait, en définitive, ouvrir la porte de l’enfer.

	Pour l’heure, la journée est festive et se poursuit dans une brasserie proche du palais dans laquelle un cocktail est organisé.

	Les maigres économies de l’ex-étudiant en droit y sont passées mais cela lui importe peu, puisqu’il vient d’être recruté par un ténor du Barreau : Maître Lucifer.

	En effet, la semaine dernière, sans trop y croire, Arthur s’est rendu au culot et spontanément au numéro 10 de l’avenue la plus large de Paris, dans le XVIe arrondissement : l’avenue Foch.

	Il n’est pas très à l’aise devant l’imposant immeuble haussmannien qui se dresse devant lui et un instant, hésite à sonner, pensant ce monde impénétrable pour un fils d’ouvrier.

	Il a cependant appris tout au long de ses études à faire le caméléon, et ses nombreuses lectures sur l’intelligence émotionnelle lui ont permis d’apprivoiser ses émotions.

	C’est donc sans trembler qu’il sonne de façon mesurée avec la crainte de déranger.

	— Oui, bonjour madame, désolé de vous importuner, mais j’ai entendu dire que Maître Lucifer était en recherche de collaborateurs ; aussi, spontanément, je me permets de solliciter un entretien.

	— Vous avez de la chance ! Monsieur le Bâtonnier vient de rentrer du palais avec des nouvelles encourageantes sur un dossier délicat et je crois qu’il est dans les meilleures dispositions pour vous recevoir ; troisième étage à gauche en sortant de l’ascenseur.

	À cet instant, Arthur pense « ascenseur social » et non pas descente aux enfers, rien ne l’arrête, même pas l’imposant escalier de marbre qu’il préfère emprunter pour aller plus vite.

	Arrivé à l’étage, il est impressionné par la monumentale plaque en laiton rutilante arborant la porte du cabinet et laissant d’ores et déjà un avant-goût de ce que pourrait être l’intérieur.

	En un instant, mais tout en délicatesse, la porte s’ouvre pour laisser paraître une charmante jeune femme en tailleur de haut couturier, digne de figurer dans les magazines de mode.

	Il s’agit de la réceptionniste dont le prénom parvient à sa connaissance quand maître Lucifer, d’une voix grave, mystérieuse et voluptueuse, enjoint à l’intéressée : « C’est bon, Claudia, directement dans mon bureau, merci. »

	Sans avoir encore repris son souffle, le voilà donc propulsé dans un univers impressionnant, un monde d’objets et d’œuvres d’art qu’il pensait ne pouvoir être possédés que par les musées.

	Maître Lucifer, sans décrocher d’un imposant fauteuil noir, invite Arthur d’un geste du bras assuré à s’asseoir en face de lui dans une chaise certes élégante, mais à l’assise largement inférieure, comme s’il s’agissait de marquer les différences de conditions.

	À cet instant, Arthur pense se présenter, il a d’ailleurs son curriculum vitae à portée de main, mais ce n’est manifestement pas ce qui intéresse ce grand Maître tiré à quatre épingles.

	Il n’est donc pas questionné sur son cursus, ses loisirs, sa famille…

	En revanche, son interlocuteur se montre loquace.

	Il parle de lui, de son cabinet, de sa réussite, de sa force de travail, bref de sa puissance.

	Il insiste également sur sa réputation et ses relations, ou bien encore son réseau, laissant à penser qu’il a le bras long et qu’il peut faire, ou défaire, une carrière.

	Il cherche effectivement un troisième collaborateur pour développer le droit de la famille (divorces, successions, libéralités).

	Les places sont rares et il n’est pas permis à tous d’intégrer des structures telles que la sienne.

	Aujourd’hui, Arthur a donc de la chance et comme le temps de ce grand ponte est précieux, il lui est annoncé qu’il peut intégrer son cabinet dans huit jours, juste après sa prestation de serment, à laquelle il espère pouvoir assister s’il peut se libérer.

	Arthur est heureux et peine à y croire, il ne pense même pas aux conditions de sa collaboration, ses horaires de travail ou sa rémunération, quand avec un aplomb extraordinaire, maître Lucifer lui lance :

	Bon, très bien, nous sommes d’accord, mais que pensez-vous me devoir ?

	— Euh, pardon ?

	— Eh bien oui, Arthur, permettez-moi de vous appeler par votre prénom, je vais devoir vous consacrer beaucoup de temps pour vous apprendre le métier, et mon temps, comme vous avez pu le constater, est précieux. Je ne peux espérer avoir un retour sur investissement qu’après de longs mois, voire de nombreuses années.

	— Certes, Maître, je comprends tout à fait, mais je pense quand même pouvoir, je l’espère à tout le moins, rapidement vous décharger pour que vous n’ayez pas à regretter de m’avoir fait confiance.

	— Je ne crois pas, Arthur, mais vous verrez par vous-même, vous allez au contraire me donner un surcroît de travail, c’est donc une chance que je vous donne et ce n’est pas à moi d’attendre quelque chose de vous. 

	— Où voulez-vous en venir, Maître ?

	— Eh bien, je pense qu’il faudrait tout simplement prévoir une rémunération pour le formateur.

	— Une rémunération !

	— Oui, une rétrocession, par exemple, d’une partie de vos émoluments.

	À cet instant, Arthur est décontenancé, et sans lui donner le temps de réfléchir à une riposte courtoise appropriée, maître Lucifer de lancer : « Bon, on verra plus tard, de toute façon à dans huit jours et nous verrons bien si vous pouvez me soulager, en attendant, demandez à Claudia de vous donner l’organigramme du cabinet pour vous familiariser avec ses membres. »

	Maître Lucifer pose ensuite ses mains sur la tranche de son bureau et s’extrait, avec une énergie remarquable, de son trône.

	Il se dirige en direction d’Arthur, pose sa main droite sur son épaule et le raccompagne jusqu’à la porte de son bureau.

	Claudia prend ensuite le relais et propose à Arthur de lui présenter les autres membres du cabinet.

	Elle frappe à différentes portes et tous les espaces sont occupés par des collaborateurs ou des secrétaires dont les bureaux exigus tranchent avec celui du grand Maître.

	— Frédéric, je vous présente Arthur qui va intégrer la structure la semaine prochaine ; il travaillera avec François, Monsieur le Bâtonnier m’ayant demandé de faire installer un bureau supplémentaire.

	— François est au courant ?

	— Non, pas encore, il est au palais.

	— OK, bienvenue parmi nous, Arthur.

	Claudia présente ensuite les secrétaires dont deux sont en plateau ouvert : Céline, Marie et Isabelle.

	Toutes sont concentrées sur leurs tâches et l’atmosphère n’est manifestement pas au relâchement.

	À ce moment, maître Lucifer fait une furtive apparition :

	— Tout va bien mes petites abeilles ? … Vous êtes encore là, Arthur !

	Tout était dit, et Arthur comprend qu’il est temps de s’éclipser et de quitter la ruche pour aller butiner ailleurs.

	Pour descendre, il prend cette fois-ci l’ascenseur et, curieusement, l’enfermement lui rend une certaine liberté en prenant conscience que son interlocuteur l’en avait un temps privé pour lui mettre le pied à l’étrier et prendre l’ascendant.

	À l’extérieur, il déambule tel un zombi, ignore tout ce qui l’entoure et évite de justesse de se faire renverser, accaparé qu’il est par ses pensées.

	Il parcourt une centaine de mètres, s’engouffre dans le métro, destination le Ve arrondissement, rue du Chat-qui-Pêche.

	Arthur y réside avec Pauline et leur fils Charles, dans un studio minuscule, pour un loyer majuscule, supporté un temps par ses parents qui résident en Auvergne et qui se sont saignés pour que leur fils, puisse étudier à la Sorbonne toute proche.

	Il a hâte d’annoncer à ses proches qu’il vient d’être recruté par l’un des plus gros cabinets de la place et qu’il va ainsi travailler dans la plus large avenue de Paris, tout en dormant encore pour un temps au droit de la rue la plus étroite.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	La merveilleuse nouvelle

	 

	 

	 

	Arrivé à son domicile, rue du Chat-qui-Pêche, Arthur attend le retour de sa compagne qui est allée chercher leur fils Charles à la sortie de l’école.

	Pauline ne travaille qu’à mi-temps pour le compte d’un cafetier dont l’établissement est situé rue du Colonel Henri Roy-Tanguy, dans le XIVe arrondissement, pas très loin d’une entrée assez discrète, permettant à certains initiés d’accéder aux catacombes.

	Elle y prend régulièrement son service chaque soir, de 19 heures à minuit, et elle consacre le reste de son temps à son foyer.

	Pauline est, en cette fin d’après-midi, plus pressée que d’habitude car elle est impatiente de savoir si son compagnon a pu décrocher le job qu’il convoitait sans trop y croire.

	C’est essoufflée qu’elle arrive au 6e et dernier étage de son immeuble en ayant porté Charles tout le long de la montée des marches, tout en prenant soin d’éviter de trébucher à cause d’un lino détérioré partant en lambeaux.

	Arthur est sous la douche car la journée a été riche en émotions et il a transpiré plus que d’habitude.

	Après avoir installé Charles à table dans la cuisine pour y prendre son goûter, elle se rend dans la salle de bain, commence à se maquiller pour son service, quand Arthur tire le rideau de douche pour la saluer d’un tendre baiser plus long qu’à l’accoutumée.

	Il n’en faut pas plus à Pauline pour comprendre, et sans qu’un seul mot soit échangé, le regard de l’un dit alors et celui de l’autre répond c’est bon.

	Le bonheur jaillit et le corps d’Arthur trahit une excitation qui devient très vite contagieuse quand Pauline enlève le haut, tandis qu’il lui retire le bas pour entrer en son sein et lui faire tendrement l’amour.

	L’étreinte dure et dure encore n’ayant comme seul témoin et sentinelle la moiteur de l’air.

	Le couple en a oublié, un moment, la présence de Charles qui, rassasié, part à la recherche de ses parents qu’il ne tarde pas à débusquer, mettant prématurément fin au coït en tambourinant à la porte.

	— Maman, papa, j’ai peur, j’étais tout seul.

	— Tu n’es jamais seul, mon fils, on se préparait, va jouer dans ta chambre, on arrive.

	Pauline ferme ensuite la porte, donne cette fois-ci un coup de clé et les partenaires reprennent là où ils ont été interrompus, l’échec ne faisant partie du logiciel de l’un ou de l’autre.

	C’est en peignoir que le futur petit Maître se dirige vers le bureau installé sept ans plus tôt au même endroit.

	La patine du bois n’est plus aussi belle qu’elle ne l’était au commencement, l’écriture conjuguée avec la paume des mains ayant fait son œuvre.

	Il trie, il range, en pensant clore un chapitre de sa vie où il n’était pas riche, mais heureux, aidé par un certain état d’inconscience attaché au statut de la jeunesse.

	Pauline s’est rhabillée, elle s’est également repoudré le nez et s’apprête à quitter l’appartement après avoir embrassé Charles et Arthur tout en glissant à l’oreille de ce dernier : « Je suis fier de toi, mon homme, à ce soir. »

	Un repas est ensuite partagé entre le petit d’homme et le petit Maître avant un coucher tôt, car demain est le premier jour du reste de sa nouvelle vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le lendemain

	 

	 

	 

	Il est cinq heures, Paris n’est pas encore éveillé.

	Arthur n’a pas vraiment dormi.

	Serait-ce le début d’un stress, alors qu’hier encore il dormait toujours d’un sommeil profond ?

	En un instant, il saute de son lit, sa moitié dort encore car elle a commencé sa nuit ce matin ; il enfile son seul et unique costume acquis à vil prix chez un grossiste chinois en urgence la veille de sa prestation de serment et, s’il ne prend même pas le temps de petit-déjeuner, il prend celui d’embrasser délicatement sa tribu encore dans les bras de la divinité des rêves : Morphée.

	Un instant dans le métro et vers 6 heures, il est devant l’immeuble haussmannien, sacoche en main.

	Plein d’appréhension et sans aucune assurance, le voici en train de sonner à la porte.

	Personne ne répond.

	Avait-il bien compris ?

	Maître Lucifer lui avait bien dit six heures !

	En fait, après avoir patienté et trépigné une quinzaine de minutes, le ronflement d’une grosse berline de marque allemande, bien entendu, se fait entendre.

	Maître Lucifer, au volant, se gare sans difficulté sur une place réservée, sort un puis deux pieds impeccablement chaussés, avant d’inviter Arthur à le rejoindre d’un signe de la main.

	À proximité, un Café Bar vient d’installer sa terrasse.

	« Vous êtes déjà là, super, venez avec moi, allons boire un petit noir. »

	Arthur a toujours évité de boire du café car, ayant quelques soucis d’hypertension, tout excitant, quel qu’il soit, n’est pas vraiment recommandé ; il préfère le chocolat ou le thé.

	Cependant et pour la deuxième fois, il est totalement dominé par ce personnage impressionnant qu’il laisse décider pour lui jusqu’au choix de la boisson.

	À cette heure encore très matinale, seuls un garçon et une femme de ménage sont présents.

	Puisque le personnel est occupé à d’autres tâches, Lucifer, en terrain manifestement conquis, prend les choses en main, allant jusqu’à se positionner derrière le comptoir pour manipuler lui-même la machine à café.

	Son café est brûlant et bu d’une seule gorgée.

	Arthur lui n’a que le temps d’y tremper ses lèvres et voilà déjà que Maître Lucifer s’éloigne seul d’un pas sûr et ronflant.

	— Bon, eh bien, Arthur, vous venez !

	— Oui oui, excusez-moi… 

	Cent mètres à peine séparent le café du cabinet et, pour la première fois de sa vie, Arthur à l’impression d’en courir un.

	Il lui est cependant impossible de se synchroniser avec les pas cadencés et pressés de celui qui le précède.

	Arrivé tant bien que mal dans le hall de l’immeuble, Arthur nourrit l’espoir de pouvoir reprendre son souffle au pied de l’ascenseur et pendant l’ascension.

	Eh bien non !

	« Venez Arthur, le temps d’appeler l’ascenseur, on aura plus vite fait de prendre l’escalier, en plus, c’est bon pour le cœur. »

	L’enfer est en bas, pour Arthur ce sera là-haut.

	Là-haut, où le grand Maître procède à l’installation de son nouveau collaborateur, dans le bureau partagé avec François.

	Arthur pense à ses compétences, au droit, et espère pouvoir mettre très vite en application ce qu’il a appris durant ses études universitaires, mais rien ne se passe comme prévu.

	En effet, pour son premier jour, c’est Maître Lucifer qui se charge de démontrer les siennes.

	« Venez, venez, j’ai plusieurs dossiers à traiter et différents courriers à dicter, asseyez-vous, je vous prie. »

	Dictaphone numérique en main, voici qu’avec une facilité déconcertante, il ingurgite le traitement des affaires.

	Il fait également de nombreux commentaires sur ses confrères qui sont, sans exception, des imbéciles, des voyous, des fainéants, des incapables…

	Ils en prennent tous pour leur grade.

	Il faut, selon lui, être sans pitié, se montrer ferme et intransigeant.

	Les clients quant à eux ne sont pas mieux lotis : tous ignares à quelques rares exceptions, tels ceux qui, comme lui, ont réussi.

	Une gêne certaine s’empare alors d’Arthur.

	Le serment de l’Avocat impose en effet de faire preuve notamment d’humanité.

	Il s’interroge sur la véritable personnalité de ce ténor qui, sympathique en apparence, fait preuve de méchanceté extrême avec autrui, cet autrui dont il est encore loin de se douter qu’il en fasse bientôt partie.

	C’est incontestablement le meilleur, le plus pugnace, et bien sûr, le plus honnête.

	Il peut d’ailleurs, comme il dit, « se regarder droit dans les yeux seul le matin devant la glace. »

	Au détour d’une dictée, il lance :

	— Au fait, vous savez comment on m’appelle dans le milieu ?

	— Non, Maître.

	— Eh bien, sachez que l’on m’appelle Maître Carnassier. Vous savez pourquoi ?

	— Non.

	— Eh bien dans notre métier, il ne faut rien lâcher, l’adversaire est une proie, le but est de le tuer.

	Il rajoute :

	— Moi j’ai le goût du sang, je suis un tigre et je préfère tuer plutôt que de me faire tuer.

	Arthur s’interroge, avec qui allait-il partager son activité professionnelle ?

	Un monstre ou une personnalité hors du commun susceptible de lui donner les clés de la réussite ou celles du purgatoire ?

	Les premières heures de la matinée s’écoulent ainsi, telle une rivière aux eaux tumultueuses peuplées de monologues et d’autocongratulations.

	Vers neuf heures, en fait huit heures trente, bien que le début de la prise de fonction du personnel soit officiellement fixé à neuf heures, le cabinet commence à s’animer de son humanité.
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